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tution du  tra i tem ent q u ’il avait r eçu  : trop faible 
châtim ent d ’une faute si fatale à sa patr ie ,  que d ’en 
être banni  après l’avoir compromise. Suivant l’his
torien Sandi,  on a t t r ib u a  sa faiblesse à la présence 
d ’un jeune  fils q u ’il avait  sur sa g a lè re ;  ce qui fit 
rendre  une  loi qui défendait  aux généraux véni
tiens d’em b a rq u e r  leurs enfants avec eux.

Les puissances d’Ital ie,  et surtout  le roi de Na- 
ples, sen tiren t  que ,  si les Turcs se rendaient  maîtres 
de  toute la Grèce, et par  conséquent d’une partie  
des rivages de l’Adriatique, on ne pourrai t  plus na 
viguer avec sûreté dans cette mer, e t  que peut-ê tre  
ils seraient eux-mêmes tentés de la passer.  Cette 
c ra in te  fit naître  une ligue à laquelle  accédèrent 
successivement le pape, le roi de Naples, Fe rd inand  
d ’Arragon, le duc de Milan, le duc de  Modène et 
les républiques de Lucqucs,  de Sienne et de  Flo
rence.

Pour  combattre  au delà de la mer,  cette l igue ne 
pouvait  offrir aux Vénitiens q u ’un faible secours ;  
aussi les T urcs  faisaient-ils des progrès dans la Mo- 
rée. Ils s’avancèrent ju sq u ’aux frontières de la Dal- 
m atie,  s’élevèrent au nord  du  golfe, pénétrèrent  
dans le F r iou l ,  e t m iren t  à feu et à sang les envi
rons d’Udine, qui put voir l’a rmée tu rq u e  du  hau t  
de scs remparts .  Les dangers que courai t  l’Allema
gne méridionale,  firent espérer  un  moment quel
ques secours de la pa r t  de l’cmpcrcur  Frédéric  111. 
La république  les sollicita vainement par une am 
bassade. La diète et Frédéric  se bornèren t  à de fas
tueuses promesses, qui restèrent sans exécution. La 
flotte vénitienne, forte de qua ran te-sep t  galères,  
ravageait pendant  ce temps-ià les iles de l’Archipel.  
D ix-neuf galères du pape, dix-sept du  roi de Naples, 
et deux de l’ordre de Sain t-Jean de Jérusa lem , vin
rent la jo indre .  Le plus grand  exploit de celte a r
mée fut la surprise de Sm yrnc ,  que  l'on détru isit  
en tièrem ent par les flammes. Les soldats firent hom 
mage au légat qui com m andait  l 'escadre pontifi
cale, de cent trente-sept tètes, pour  lesquelles ils 
reçurent au tan t  de ducats.

Le doge Christophe Moro m o u ru t  sur  ces entre
faites et fut remplacé p a r  Nicolas T rono, vieillard 
de soixante-quatorze ans,  qu i  s’était fort enrichi à 
Rhodes,  où il avait fait le commerce pendantqu inze  
ans,  c c q u i  semble prouver qu ’à cette époque cette 
profession n’était pas encore interdite  aux pa tr i
ciens.  On évaluait sa fortune à quatre-v ingt  mille 
ducats,  ce qu i  revient à quatre  cent quatre -v ingt  
mille francs. C’était alors une fortune notable. Rap
pelons-nous q u e ,c in q u a n te  ans auparavant ,  ledoge 
Thomas Monccnigo comptait  dans Venise plusieurs 
nobles ayan t  ju sq u ’à soixante-dix mille ducats de 
revenu (1471).

VIII.  Toutes les espérances des Vénitiens se tour

naient vers l’Orient.  C’était  du  roi de Terse q u ’ils 
a ttendaient la diversion la plus efficace. Il envoya 
d ’abord une a rm ée de troupes légères, qu i  entrèrent  
dans l’Asie-Mineure par la Géorgie, et ravagèrent la 
côte méridionale de la m er  Noire, tandis que Mon- 
cenigo, avec sa flotte, dévasta it  les rives de l’Archi- 
pel. Ce n’était d ’abord q u ’une incurs ion ,  dont le 
pillage semblait être  l’unique objet.  Bientôt après 
cent mille hommes, partis  des bords de l’E uphrate ,  
traversèrent toute l’Asie-Mineure, vinrent ba ttre  les 
troupes ottomanes dans la Natolie, et s’emparèrent  
de plusieurs places de cette province. Cette armée 
n ’avait poin t  d ’a r t i l le r ie ;  il fallut que les Vénitiens 
lu* en envoyassent,  ainsi que  des m unit ions et des 
canonnicrs.

Mahomet,  pour  ra lentir  les progrès de ces a tta 
ques, fit proposer la paix  aux Vénitiens,  peut-être 
sans avoir in té r ieurem ent le dessein de la conclure.  
11 demandait  la cession de la ville de Croye en Alba
nie,  enlevée à son père A m ura th  par  Scandenberg,  
et que celui-ci avait depuis consignée aux Véni
tiens. Du reste, il offrait de rem ettre  les choses sur 
le pied où elles étaient avant la guerre ,  sauf la con
quête de Négrepont q u ’il voulait re ten ir .  Le sénat 
exigea la rest i tu t ion  de cette île, et la négociation 
fut rom pue. 11 y a une chose rem arquable  dans cette 
négociat ion , c’est q u ’elle fut traitée par  le conseil 
des Dix. Ce tr ibunal ,  après avoir usurpé  tant de 
pouvoir, s’em parait  de la direction des affaires po
litiques.

Le sultan  se hâta de passer d ’Europe en Asie avec 
une a rmée infectée de la peste, pour  combattre  les 
Persans,  dont les troupes, commandées par le roi en 
personne, s’étaient grossies considérablement.  Trois 
combats terribles euren t  lieu en trois jours .  Dans 
le premier ,  la cavalerie tu rq u e ,  forte de quarante  
mille hommes, fut tota lement dispersée. Le lende
m ain ,  Mahomet donna une bataille générale , où il 
perdit  plus de la moitié des siens.  Le jo u r  suivant,  
les Persans environnèrent son camp, et l’auraient 
sans doute forcé,  s’ils eussent eu une arti llerie  com
parable à la sienne. Mais le canon des Turcs fit un 
tel ravage, q u ’il fut impossible aux assaillants de 
pénétrer  dans le re tranchem ent.  Ces derniers es
suyèrent une perte  immense, se replièrent en désor
dre, et Ussum-Casan se re tira  derrière  l’Euphrate ,  
pour  se p répare r  à une nouvelle campagne. Ce fut 
ainsi que se termina celle de 1475.

Cette année vit m our ir  le doge, élevé sur  le trône 
vingt mois auparavant ; on lui donna pour  succes
seur Nicolas Marcello, presque octogénaire (1473).

La diversion des Persans ne fut pas d ’un grand 
secours aux Vénitiens pendant  la campagne sui- 
vanle, parce que Mahomet eu t  l ’adresse de susciter 
à l 'ssum-Casan d esem b arras ,  qui dégénérèrent en


